
Figure 1: Plan de la grotte d’El Castillo (Cantabrie).

Histoire des recherches
Située sur le versant abrupt du mont d’El Cas-

tillo à Puente Viesgo (Cantabrie, Espagne), la grotte
du même nom apparaît comme l’un des sites ma-
jeurs par sa séquence stratigraphique - qui s’étend
de l’Acheuléen récent à l’Âge du Bronze (Cabrera
Valdès, 1984) -, par son riche décor pariétal et par
les nombreuses œuvres d’art mobilier mises au jour
dans son gisement (Fig. 1). Elle a été découverte par
H. Alcalde del Río le 8 novembre 1903 et publiée
par lui en 1906, avant que l’étude monographique
du site ne soit assurée par H. Alcalde del Río, H.
Breuil et L. Sierra (1912). E. Ripoll Perelló (1956,
1971-1972, 1972) en a repris l’étude pendant de
nombreuses années, mais, hormis quelques articles
essentiellement consacrés à l’analyse de nouvelles
gravures, les résultats qu’il a accumulés n’ont pas été
publiés. Des travaux ponctuels ont encore fait
connaître de nouveaux motifs, parmi lesquels on
mentionnera ceux de J. González Echegaray et M.A.
García Guinea (1966), J. González Echegaray et A.
Moure Romanillo (1970), J. González Echegaray
(1972), M. Martínez Bea (2001-2002), M. Múzquiz
(1990), V. Cabrera Valdés et J.M. Ceballos del Moral
(2005), D. Garate Maidagan (2006), G. Tosello (et
al., 2007), A. Ruiz Redondo (2010) ou ceux d’A.
Mingo Álvarez (2009, 2010), dédiés à l’étude des
signes de la cavité.

En dépit de ces apports, il est apparu que ce site

comportait encore un potentiel de recherche impor-
tant. C’est pourquoi nous en avons repris l’étude
exhaustive. Ce travail a été exécuté entre 2003 et
2016, avec la collaboration de J.M. Ceballos del Mo-
ral (Chema) jusqu’en 2006, et a été jalonné par la
publication de nombreux travaux (cf. e.a. ce travail
et Groenen et al., 2012). Suivant une pratique qui
s’impose aujourd’hui, nous avons souhaité tout
prendre en compte, en ce compris les traces les plus
modestes (traces « charbonneuses », maculations).
Il va sans dire que les techniques d’imagerie numé-
rique ont constitué un moyen d’analyse complémen-
taire précieux, en particulier pour l’identification
des traces colorées les plus ténues. Quoique fasti-
dieux, ce travail d’enregistrement exhaustif  était un
préalable indispensable pour tenter d’approcher les
intentions des Paléolithiques touchant l’organisation
du décor pariétal (Groenen, 2007). L’étude a révélé
deux points intéressants, que les travaux antérieurs
n’avaient guère mis en évidence. Il est apparu, tout
d’abord, que le décor ne pouvait pas être considéré
comme un ensemble homogène susceptible de rece-
voir une interprétation globale. Ensuite, nous avons
constaté que certaines catégories de motifs étaient
organisées en fonction des particularités de l'espace
dans lesquels elles se trouvaient. Ce sont les résultats
de cette enquête que nous voudrions présenter dans
cette contribution.

De manière générale, il apparaît aujourd’hui que
tous les espaces de la grotte ont été visités par des
groupes paléolithiques et décorés, y compris les sols
dans le secteur profond (Fig. 2). L’inventaire porte
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désormais à 2.979 le nombre total d’unités gra-
phiques. Parmi elles, on dénombre 2.509 motifs non
figuratifs - que nous avons subdivisés en traces, tra-
cés indéterminés, tracés élémentaires et tracés com-
plexes -, 360 figures animales, 22 humains - dont 19
figures schématiques protohistoriques -, 2 animaux
composites, 1 humain composite et 83 mains néga-
tives (dont une douteuse). Dans les techniques em-
ployées, la peinture et le dessin sont largement
majoritaires (2.513 unités graphiques) par rapport
à la gravure (465 unités graphiques). Les motifs non
figuratifs dominent en peinture et en dessin par rap-
port aux motifs figuratifs (2.292 motifs non figura-
tifs par rapport à 221 motifs figuratifs, soit 91,2 %),
tandis que les représentations s’imposent par rap-
port aux motifs non figuratifs en gravure (248 sur
465 des motifs gravés, soit 53,3 %). Aux motifs re-
censés s’ajoutent 232 témoins archéologiques, parmi
lesquels 201 apports anthropiques, une dizaine
d’empreintes diverses (dont 2 empreintes de pieds
d’enfant calcitées) et 16 possibles lithophones (dra-
peries stalagmitiques « sonnantes » partiellement
brisées) (Groenen, 2014). Ces nombreux témoins
ont été l’une des heureuses surprises de notre étude,
étant donné les nombreux travaux d’aménagement
exécutés dans le réseau entre les années 1950 et 1970.
Ils ont confirmé le fait que l’espace souterrain ne se
donne pas seulement comme un espace visuel, mais
qu’il doit également être envisagé comme un espace
symbolique intégré dans lequel il faut se déplacer et,
peut-être aussi, comme un espace sonore.

Figure 2: Tréfonds : cheval gravé sur le sol de la dernière salle de
la grotte.

La question de la chronologie
Un dispositif  pariétal aussi fourni et diversifié

thématiquement conduit inévitablement le préhisto-
rien à aborder la difficile question de la chronologie.
Celle-ci est, en effet, essentielle si l’on souhaite inter-
roger sur la possibilité ou l’existence d’une construc-
tion symbolique cohérente du décor. Pour El
Castillo, l’approche chronologique a été tentée sur la
base des superpositions (Breuil, 1952 [1985] : 360-
371), de la faune représentée (González Echegaray,
1972) ou du style (Leroi-Gourhan, 1965). Mais elle
a également été établie grâce à une vingtaine de pré-
lèvements réalisés directement sur des motifs au
charbon de bois par la méthode 14C AMS. Les résul-
tats indiquent des phases d’exécution situées entre
10.510 ± 100 B.P. (GifA 95136) et 19.140 ± 230 B.P.
(GifA 98154) (Valladas et al., 1992 ; Moure Roma-
nillo et al., 1996 : 307-312), soit durant une période
qui s’étend du Solutréen au Magdalénien récent.

Comme dans de nombreux sites, la grande majo-
rité des motifs sont soit peints au moyen de pigments
d’oxyde ou d’hydroxyde de fer (hématite ou goe-
thite), soit gravés. Ils sont donc non datables direc-
tement. Une attribution chronologique indirecte doit
alors être envisagée. Les mains négatives datées au-
jourd’hui, on le sait, sont toutes rapportées au Gra-
vettien. Les datations absolues obtenues dans
quelques sites de France et d’Espagne fixent actuel-
lement leur chronologie entre 22.340 (Fuente del
Salín) et 27.740 B.P. (Cosquer) (réf. dans : Groenen,
2010). On peut donc les rapporter à cette époque,
même si la différence de lisibilité de mains situées à
des endroits identiques de la grotte (Plafond des
Mains) suggère une période de facture qui doit avoir
été longue.

Un élément supplémentaire permet, enfin, de ba-
liser globalement une approche chronologique qui
reste, on le voit, très lacunaire. Il est donné par les 33
omoplates gravées mises au jour par H. Obermaier
en 1911 (Almagro Basch, 1976 ; Fernández-Lom-
bera, 2003), qu’il est légitime de rattacher au Mag-
dalénien inférieur cantabrique (Utrilla Miranda,
1981 : 137-153), avec une date à 16.850 ± 220 B.P.
(OxA 971) obtenue sur une pointe de sagaie du gise-
ment.

Enfin, une date antérieure à 41.000 ans, obtenue
par la série de l’uranium sur la calcite recouvrant un
disque violet du Plafond des Mains (Pike et al.,
2012), a permis d’envisager que certains éléments de
décor de la grotte pouvaient avoir été faits par des
Néandertaliens (García Diez et al., 2015). Ces résul-
tats ne sont pas encore confirmés. Ils appellent la
constitution d’un référentiel, comme cela a été fait
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pour la méthode du 14C. On doit, en effet, rappeler
que le nombre de paramètres qui entrent en jeu dans
le processus de formation de la calcite est très varia-
ble et qu’une partie de l’uranium pourrait avoir été
lessivée par des arrivées d’eau postérieures, ce qui
pourrait fausser les résultats obtenus par cette mé-
thode (Balter, 2012).

Quoi qu’il en soit, les premiers éléments dont
nous disposons permettent d’avancer que le décor de
la grotte d’El Castillo doit avoir été réalisé durant
une période qui couvre l’essentiel du Paléolithique
supérieur. Il n’est actuellement pas possible de pré-
ciser davantage la chronologie, mais il est permis de
se demander si le décor pariétal a été organisé en
grands ensembles homogènes réalisés au cours des
différentes phases d’exploitation de la cavité ou s’il
est constitué par des séries limitées de motifs, exécu-
tés par de multiples exécutants. Pour tenter de répon-
dre à cette question, importante pour aborder
l’interprétation du dispositif pariétal, il est nécessaire
d’examiner davantage les différentes catégories de
motifs qui émaillent le réseau.

Des figures animales chargées de sens

Figure 3: Salle A : tête de biche striée (en haut à gauche) et
bouquetin finement gravé (en bas à droite).

De manière toute générale, les représentations
animales des grottes ornées sont beaucoup plus di-
versifiés qu’on ne l’a souvent laissé entendre. À côté
d’un bestiaire dans lequel s’imposent quelques pro-
tagonistes principaux - qui varient d’ailleurs en
fonction des régions (Sauvet et al., 2006) -, on relève,
à l’occasion, la présence d’animaux plus exception-
nels, comme le renard (Altxerri), la belette (Réseau
Clastres), le moyen-duc (Chauvet), le flet et la do-
rade (Altxerri) ou le thon (El Pindal). Avec quelque
362 figures animales, la grotte d’El Castillo ne dif-
fère pas des autres. Comme c’est généralement le cas
en Cantabrie, la biche, le cheval et le bison dominent
largement le bestiaire, mais on trouve aussi plusieurs
mammouths, un félin et un oiseau.

Figure 4: Plafond des Mains : bison tracé en jaune, partiellement
réactivé en rouge.

Figure 5: Salle D, Balcon des Chèvres : bouquetin tracé en noir.

La question se pose néanmoins de déterminer si
une logique particulière a présidé à la distribution
des thèmes représentés. Il faut, tout d’abord, noter
que ceux-ci varient en fonction des espaces de la
grotte. Les représentations de biches s’imposent, par
exemple, dans la partie antérieure (Salle A et Diver-
ticule), tandis que les figures de bison sont majori-
taires dans la partie moyenne du réseau (Plafond des
Mains, Galerie des Mains, Salle B). Surtout, l’étude
du bestiaire figuré révèle des manières de faire fort
différentes en fonction des secteurs ou des pan-
neaux. Les têtes de biches « striées » de la Salle A
(Fig. 3), par exemple, n’ont aucun point commun
avec les bisons jaunes du Plafond des Mains (Fig.4),
eux-mêmes nettement distincts des caprinés dessinés
au charbon de bois du Balcon des Chèvres de la
Salle D (Fig. 5). Cette différence apparaît également
pour des figures proches l’une de l’autre (Fig.3). En
fait, l’analyse des représentations de ce site suggère
un décor formé de petits ensembles iconographique-
ment, formellement et stylistiquement distincts,
beaucoup plus qu’une composition structurée en
fonction d’un projet répondant à une logique glo-
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bale. Cette disparité est d’ailleurs en accord avec les
résultats d’analyses de peintures faites au MeB. La
préparation des pigments et les charges qui y ont été
intégrées  (articles de compositions différentes, si-
lice) renvoient davantage à des groupes très limités
de motifs qu’à une série homogène largement distri-
buée dans le réseau (Groenen et al., 2016).

Figure 6: Galerie des Mains : cheval-aurochs tracé en jaune et
rouge.

Figure 7: Galerie des Mains : cheval-aurochs. Le détail montre
que la tête est surmontée d’appendices courbés vers l’intérieur
dans leur partie distale, qui correspondent à des cornes et non à
des oreilles.

Il n’est, dans ces conditions, pas acquis qu’il
puisse exister des réseaux étendus de relations signi-
fiantes entre les représentations de la cavité, comme
l’avait envisagé autrefois A. Leroi-Gourhan (1965).
Cela n’implique pas pour autant qu’il ne puisse pas
exister de relation symbolique entre certaines figures
animales. L’étude du bestiaire d’El Castillo peut, à
cet égard, apporter de nouvelles pistes de recherche.
Une représentation de cheval peinte d’abord en
jaune puis repeinte partiellement en rouge à l’entrée

de la Galerie des Mains présente une belle encornure
d’aurochs (Fig. 6-7). Or, dans la Salle A, on relève
des figures « gigognes » gravées qui représentent un
aurochs dans lequel se trouve incluse une représen-
tation de cheval (Fig. 8). La volonté d’intégrer deux
figures distinctes ne fait aucun doute, puisque les
contours sont nettement séparés. En outre, le style
et la technique des deux animaux sont identiques,
ce qui invite à considérer ces motifs comme relevant
d'un même ensemble. Cet exemple est particulière-
ment intéressant, car il semble redonner son sens à
l’association privilégiée entre ces deux protagonistes
importants du bestiaire. Le modèle ne nous semble
toutefois se justifier vraiment que lorsque les figures
que l’on met en relation présentent des similitudes
techniques, formelles et stylistiques suffisamment
établies.

Figure 8: Salle A : figures emboîtées gravées représentant un
aurochs (silhouette extérieure) et un cheval (silhouette
intérieure).

Parmi ces figures composites, il faut noter égale-
ment la présence d’une représentation anthropozoo-
morphe dessinée et gravée qu’Eduardo Ripoll
(1971-1972) avait interprétée autrefois comme figu-
rant un homme-bison. Cette créature a été adaptée
à un relief  évocateur du pilier stalagmitique de la
Salle B, dont l’extrémité a été retaillée. L’ensemble
s’impose par une présence forte, encore renforcée
par l’ombre qui reproduit le thème de l’homme-
bison sur la paroi de la salle lorsque l’on éclaire le
pilier avec un luminaire similaire à ceux utilisés à
l’époque (Fig. 9). Cheval-aurochs et homme-bison
sont des figurations essentielles pour notre connais-
sance de l’univers symbolique des hommes du Pa-
léolithique supérieur. Car, dans la mesure où l’on
retrouve des motifs identiques dans des sites ornés
du sud-ouest de la France et de la Corniche canta-
brique, ils constituent ce que l’on appelle en histoire
de l’art des thèmes iconographiques, susceptibles de
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renvoyer à des êtres mythiques (Groenen, 2004). Ces
constatations montrent, en tout cas, que les repré-
sentations ne peuvent pas toutes être considérées
comme de banales reproductions de la réalité natu-
relle.

Figure 9: Salle B : figure d’homme-bison dessinée au charbon de
bois et gravée sur un relief évocateur d’un pilier stalagmitique,
dont l’ombre projetée sur la paroi de la salle reproduit le même
motif.

Unités graphiques, signes et indices
Si l’on considère l’ensemble des unités gra-

phiques pariétales des grottes ornées, les motifs non
figuratifs - les « signes » - y dominent largement. À
El Castillo, ils totalisent 2.509 unités sur un total de
2.979 (soit 84,2 %), toutes techniques confondues,
et il est donc légitime de leur accorder l’importance
qui leur revient. Ils regroupent des motifs aussi dif-
férents que de modestes points ou de grands qua-
drangulaires dont le champ interne est cloisonné, et
on ne peut donc pas les considérer globalement. Par
commodité lors de l’enregistrement, nous les avons
subdivisés en traces (taches, plages, mouchetures…),
tracés élémentaires (points, bâtonnets, disques…) et
tracés complexes (triangles, campaniformes, qua-
drangulaires…). Ce mode de classement n’est tou-
tefois qu’une projection de nos propres découpages

mentaux, et il importe d’interroger plus précisément
ces modestes traces ou tracés, afin de déterminer s’il
est possible d’approcher le sens que leur ont accordé
les groupes paléolithiques ou, pour le dire autre-
ment, de tenter de déterminer si une intention par-
ticulière a commandé leur réalisation.

Le point de vue traditionnel des chercheurs est
de considérer implicitement toute trace colorée ou
gravée comme une manifestation d’ordre esthétique
- ou à tout le moins graphique - de qualité variable.
Que peut-on en penser ?  À de très rares exceptions
près, ces tracés élémentaires peuvent être considérés
comme délibérés. Des points, des disques, mais aussi
des marques plus modestes parmi lesquelles il faut
intégrer des traces de maculation ou les «  traces
charbonneuses » ont été réalisés en grand nombre à
El Castillo, jusque dans les zones les plus profondes.
Ces traces apportent le témoignage précieux d’in-
cursions paléolithiques, au cours desquelles des in-
dividus ont exécuté, dans des positions parfois
malaisées, des gestes déterminés à des endroits choi-
sis avec un éclairage suffisant et le matériel de peintre
ou de graveur adéquat.

Figure 10: Galerie des Disques : tracés curvilignes rouges.

Les plus modestes d’entre les traces rouges sont
distribuées dans tous les secteurs du réseau (cou-
loirs, puits, massifs stalagmitiques…), jusque dans
les parties les plus exiguës (recoins, diaclases, niches,
fissures…), et ne sont pas localisées à des endroits
où il est nécessaire de s’appuyer à la paroi. Elles sont
bien souvent situées sur des concrétions, sur des re-
liefs ou en relation avec des fissures ou des creux.
Par leur nombre, par la diversité des couleurs, par
leur forme, mais aussi par les diverses techniques
mises en œuvre, il apparaît qu’elles résultent d’actes
ponctuels effectués par différents acteurs, plutôt que
de gestes répétés par une ou deux personnes. Des
tracés qui caractérisent les motifs curvilignes de la
Galerie des Disques, par exemple, nécessitent un ins-
trument que le peintre devait avoir emporté avec lui
dans ce secteur profond de la grotte (Fig. 10). Les
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nombreuses zones de mouchetures rouges ont, au
contraire, probablement été faites par projection
« au crachis » de matière colorante (Fig. 11). Leur
présence à des endroits différents du réseau té-
moigne de gestes exécutés suivant un procédé codi-
fié. Enfin, on relève encore de nombreuses traces
rouges peu ou non structurées. Leur analyse en ma-
crophotographie révèle qu’elles résultent « d’attou-
chements  » de certaines zones de la paroi. Cette
observation rappelle celles qui ont été faites pour
des grottes ornées du Quercy (Lorblanchet, 2010)
ou de Dordogne (Le Tensorer, 2006) et qui peuvent
être repérées dans des grottes ornées d’autres ré-
gions (El Pindal ou Tito Bustillo en Asturies, par
exemple). Ces actes ne sont donc pas propres à El
Castillo. Leur large distribution géographique in-
dique, au contraire, que ces types de comportement
- qui ne peuvent qu’avoir une valeur symbolique -
devaient s’inscrire dans le cadre de pratiques cultu-
rellement codifiées.

Figure 11: Bas-Côté : zone de mouchetures rouge-violet.

Une autre catégorie de traces, souvent négligée,
est constituée par les marques charbonneuses, consi-
dérées depuis H. Breuil comme des mouchages de
torches (Drouot, 1953 : 400). Si l’on excepte l’étude
menée par B. et G. Delluc (et al., 1983) dans la grotte
de la Martine, ces modestes traces ont été peu prises
en compte, probablement parce qu’elles sont peu
spectaculaires, sans doute surtout parce qu’elles sont
vues comme des marques aléatoires exécutées au
cours du passage des visiteurs à des époques indéter-
minées (protohistoriques, voire historiques). À Cas-
tillo, nous avons recensé 641 de ces marques. Elles
sont inégalement réparties suivant les espaces, mais
présentent entre elles des similitudes formelles telles
que nous avons jugé préférable d’intégrer la majorité
d’entre elles dans la catégorie des tracés élémentaires
(points, tracés curvilignes, bâtonnets…) (Groenen &
Groenen, 2015). Il est intéressant, à cet égard, de re-
lever que les traces noires de la grotte de La Martine

peuvent s’inscrire dans des catégories formelles simi-
laires. B. et G. Delluc (et al., 1983 : 26, Fig. 15) ont
ainsi noté la présence de points et groupes de points
- qu’ils appellent des mouchetures -, de bâtonnets et
de tracés courts rectilignes ou curvilignes. En outre,
l’analyse au microscope électronique à balayage des
traces noires d’El Castillo a confirmé ce que l’exa-
men dans le site avait permis d’entrevoir : hormis
quelques exceptions, elles résultent d’un acte volon-
taire et ne peuvent pas être considérées comme des
mouchages de torches. Sur les 11 prélèvements effec-
tués, 8 d’entre eux contiennent des particules plus ou
moins fines de charbon de bois, mais 3 d’entre eux
sont constitués d’oxyde de manganèse, associé ou
non à de l’oxyde de fer. De plus, l’analyse micro-mor-
phologique révèle que les charbons de bois des autres
échantillons sont formés d’éléments de très petite di-
mension (une ou deux dizaines de microns) et non
de grosses particules, comme cela devrait être le cas
s’il s’agissait d’une torche frottée sur le support pa-
riétal pour en raviver la flamme. Elles apparaissent
donc bien davantage comme de fines particules de
charbon de bois écrasées que comme des éclats ar-
rachés. Ces données nous ont invités à revoir l’inter-
prétation traditionnelle (traces charbonneuses) et à
considérer ces motifs comme des productions inten-
tionnelles dans cette grotte.

Figure 12: Galerie des Disques : disques rouges. Vue en direction
du début de la galerie.
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La conclusion est d’autant plus intéressante que
F. Damblon a pu montrer que le bois utilisé pour
tous les échantillons prélevés appartenait à Pinus
(nigra) - sauf l’un d’entre eux qui correspond à Salix
(saule) -, c’est-à-dire au taxon exploité pour dessiner
les animaux noirs de la grotte. Or, plusieurs des par-
ticules analysées présentent des conidiospores dans
leur structure, ce qui indique que le bois utilisé a été
ramassé au sol alors qu’il était contaminé par le my-
célium de champignons. On doit donc admettre que
ces pigments noirs ont été collectés à une période où
le pin poussait naturellement dans la région, c’est-
à-dire durant le Paléolithique supérieur (Groenen et
al., 2016 : 63). Une fois encore, les données issues
des analyses convergent avec celles de l’observation.
Nous avons, en effet, mis en évidence que plusieurs
de ces traces noires passaient sous des motifs paléo-
lithiques (comme des disques rouges). Mais dans la
mesure où ces marques correspondent à un geste dé-
libéré, il faut reconsidérer le statut que pouvaient
avoir ces types de document et envisager qu’ils aient
pu appartenir à un dispositif  pariétal particulier.

On le voit, ces différentes catégories de motifs
correspondent à des actes délibérés, même si leur
analyse suggère qu’elles relèvent bien davantage des
traces d’action que des traces esthétiques. La majo-
rité d’entre elles, en tout cas, ne s’imposent pas au
regard, soit parce qu’elles sont ténues, soit parce
qu’elles se trouvent dans des endroits retirés. Il serait
intéressant de pouvoir disposer d’un corpus étendu
à d’autres grottes ornées pour déterminer si ces
traces entretiennent une relation particulière avec
l’espace. La réponse est, en revanche, acquise pour
certains tracés élémentaires. Les disques rouges, par
exemple, ont été disposés de manière cohérente dans
certains espaces particuliers du réseau. À Castillo,
ils sont fréquemment alignés en séries continues le
long de couloirs, comme c’est par exemple le cas
dans celui qui mène de la Salle du Chaos à la Salle
B ou dans la Galerie des Disques (Fig. 12). Dans
cette galerie, longue de 75 m, s’égrènent quelque 176
disques rouges qui articulent la zone moyenne de la
grotte à sa partie profonde. Ils ont tous été placés
sur la paroi droite, à une hauteur située globalement
entre 1,10 m et 2,25 m par rapport au sol, et sont
donc bien visibles pour celui qui se déplacerait le
long de la paroi avec un luminaire disponible à
l’époque du Paléolithique supérieur. Par la régula-
rité de leur distribution, ils invitent le visiteur à
poursuivre le cheminement au sein de cette zone
profonde.

L’étude de leur distribution montre que ce che-
minement est d’ailleurs non seulement jalonné par
les disques, mais qu’il est également limité par eux.

En effet, la Galerie des Disques est prolongée par
un couloir étroit - dont les cascades stalagmitiques
de la paroi droite ont été brisées pour faciliter le pas-
sage des visiteurs actuels, empêchant ainsi de vérifier
la présence éventuelle de disques à cet endroit - qui
conduit à la Salle Finale. Celle-ci ne clôture toute-
fois pas la grotte, puisqu’elle se prolonge encore,
après descente dans un puits, sur plusieurs dizaines
de mètres dans le « Tréfonds ». Si la Salle Finale ne
termine pas l’espace spéléologique, elle clôture en
revanche manifestement l’espace symbolique de ce
dispositif pariétal. Car 63 disques rouges ont été dis-
posés en bordure du Puits et à l’entrée d’une niche
haute pour circonscrire cet espace.

À l’inverse des tracés élémentaires, qui ne sem-
blent pas avoir eu de valeur graphique particulière,
les tracés complexes témoignent d’un sens de la
construction formelle et d’une complexité technique
qui obligent à les considérer comme des motifs pos-
sédant un contenu mental auquel ils devaient ren-
voyer. Lorsqu’ils ne sont présents que dans un
secteur du réseau, comme c’est le cas pour les motifs
« campaniformes » peints en rouge du Toboggan, il
est difficile de préciser leur relation à l’espace. Mais
lorsqu’ils sont attestés dans différentes zones de la
grotte et dans plusieurs sites ornés voisins, il est pos-
sible de vérifier s’ils répondent à une organisation
particulière - et donc de savoir s’ils procèdent d’une
intention définie.

Les quadrangulaires cloisonnés peints en rouge
et les triangles aux angles arrondis, peints en rouge
ou en jaune, par exemple, sont exclusivement situés
dans la partie droite de la grotte - qui était d’ailleurs,
avant les aménagements touristiques, d’accès ma-
laisé. Leur distribution et leur emplacement répon-
dent sans aucun doute à des critères précis. Les
triangles, pour ne considérer qu’eux, se trouvent à
l’entrée d’endroits excentrés et marquent l’articula-
tion entre des espaces morphologiquement distincts
- au fond du Plafond des Mains, à l’entrée de la dif-
ficile Galerie des Mains qui conduit vers un siphon
ou dans une niche du début de la Galerie des
Disques.

Malgré qu’ils aient parfois été réalisés dans des
endroits inconfortables, l’exécution soignée de ces
tracés complexes témoigne de l’importance qu’ils
avaient aux yeux des Paléolithiques. Plusieurs des
onze quadrangulaires cloisonnés du Recoin des Tec-
tiformes sont constitués de points rouges juxtaposés
au tampon, reliés ensuite par un tracé de même cou-
leur. L’endroit est pourtant inconfortable, puisque
ces motifs ont été exécutés dans une diaclase oblique
étroite - totalement invisible depuis le couloir prin-
cipal - et qu’ils doivent être faits à bout de bras, en
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étant allongé sur une cascade stalagmitique
(Fig. 13). Mais leur présence à cet endroit pose aussi
une autre question. Leur réalisation devait nécessi-
ter un déploiement logistique adapté (éclairage, ap-
port du matériel…), et il aurait été beaucoup plus
facile de les peindre sur les parois du couloir princi-
pal, directement accessibles. Les différents facteurs
que nous avons relevés excluent évidemment un acte
improvisé, mais ils témoignent, au contraire, de l’ex-
pression d’un choix. Comme on l’observe dans les
grottes proches de La Pasiega A ou d’Altamira, une
relation spatiale identique lie la morphologie du sec-
teur (diaclases latérales étroites excentrées par rap-
port à la voie principale de cheminement) et les
quadrangulaires cloisonnés.

Figure 13: Recoin des Tectiformes : vue partielle en direction de
la Galerie des Mains. Des quadrangulaires cloisonnés peints en
rouge ont été réalisés sur la voûte plafonnante de l’espace (le
muret a été construit entre 1950 et 1960).

Espace spéléologique et espace
symbolique

Le fait a si souvent été noté qu’il est à peine be-
soin d’y revenir : certaines parois, pourtant propices
au décor, n’ont pas été ornées  ; d’autres, au
contraire, peuvent être surchargées de motifs. Dans

certains cas, nous l’avons vu, le peintre ou graveur
s’est donné beaucoup de mal pour disposer son
décor. Est-il possible de préciser quelque peu la lo-
gique suivant laquelle les motifs ont été placés ?

L’étude de l’emplacement des différentes catégo-
ries iconographiques dans le réseau apporte, à cet
égard, des éléments de réponse. Nous l’avons vu, les
traces et les tracés élémentaires se trouvent distri-
bués dans toutes les zones de la grotte. Ils démon-
trent que les hommes du Paléolithique supérieur
possédaient une connaissance précise du réseau,
jusque dans ses parties les plus reculées. Pourtant,
l’étude de leur distribution indique que toutes les
zones de la grotte n’avaient manifestement pas la
même importance. Le célèbre Plafond des Mains ap-
paraît comme une zone centrale, puisqu’il concentre
sur une surface restreinte de nombreuses catégories
de motifs (disques, mains négatives, ponctuations,
représentations animales jaunes et rouges, figures
gravées) (11,58 % des unités graphiques de la cavité).
D’autres zones ont également été décorées, mais
moins densément par rapport aux dimensions de
l’espace, comme c’est le cas pour la Galerie des
Disques (19,07 %) et la Salle A (13,8 %) (Groenen
et al., 2012). Par ailleurs, on relève des secteurs peu
décorés (Bas-Côté, Salle C, Salle D, Tréfonds). La
reconstitution soigneuse de la morphologie de l’es-
pace telle qu’elle se présentait avant les travaux
d’aménagement modernes suggère que ces secteurs
constituaient des zones de transit destinées à relier
les espaces ornés principaux.

Les motifs eux-mêmes sont inégalement distri-
bués. Les mains négatives, traditionnellement ratta-
chées au Gravettien, sont toutes situées dans la
partie droite de la grotte, du Panneau des Poly-
chromes à la Galerie des Disques, avec une concen-
tration particulière sur le Plafond des Mains
(54,9 %). Une observation similaire peut être faite
pour les quadrangulaires cloisonnés distribués entre
l’Entrée gravettienne et la Salle B, et qui pourraient
être attribués à une phase ancienne du Magdalénien
si l’on accepte la relation chronologique avec l’un
des exemplaires d’Altamira daté à 15.440 ± 200
(GifA 91185). Cette inégalité dans la distribution ne
peut évidemment en aucun cas être le fait du hasard.
Elle reflète, au contraire, l’existence de zones de la
cavité privilégiées par certains groupes à certaines
époques. De même, les biches raclées du Magdalé-
nien inférieur cantabrique sont concentrées dans
une partie particulière du réseau (Salle A, Diverti-
cule).

Cette distribution inégale est intéressante. Il im-
porte de se rappeler que les différents secteurs sont
restés également accessibles durant toute la durée
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du Paléolithique supérieur, et il faut donc admettre
que les endroits ne présentaient pas le même intérêt
pour les occupants qui se sont succédé dans le site.
À l’évidence, espace physique et espace symbolique
ne coïncidaient pas dans l’esprit des Paléolithiques
(Groenen, sous presse). Dans la mesure où il est ac-
quis que certaines catégories de motifs appartien-
nent à une phase chronologique déterminée, on doit
penser que les différents groupes qui ont exploité la
grotte durant le Paléolithique supérieur s’étaient
chacun approprié un espace particulier.  Une fois
encore, une vision trop globalisante du dispositif pa-
riétal ne saurait donc pas rendre compte de la com-
plexité de cette grotte ornée.

Enfin, tout comme l’avaient observé R. Bégouën
et J. Clottes dans les cavernes du Volp (1980);
(Clottes, 2007), l’importance de l’espace s’impose
également à El Castillo par l’étude des dépôts de
produits lithiques ou de fragments d’os, de bois ou
de dents d’animaux (Groenen, 2014). À El Castillo,
l’analyse des quelque 55 objets en matière organique
recensés apporte, à cet égard, un éclairage intéres-
sant. Leur distribution est inégale suivant les sec-
teurs, puisque 28 d’entre eux occupent la seule Salle
A et son Diverticule. Les documents restants sont
distribués dans la partie antérieure et dans la zone
profonde de la grotte.. Si l’on excepte la partie anté-
rieure de la grotte, où ils sont majoritaires, ces do-
cuments n’apparaissent donc que dans des zones
précises du réseau. Mais ils sont également placés
de manière cohérente à des endroits choisis. Dans la
partie antérieure du réseau (Salle A, Diverticule), on
les trouve fichés dans des anfractuosités étroites -
parfois en dévers -, dissimulés dans des niches, dé-
posés au fond de trous dans le sol, ou encore posés
sur le rebord de massifs stalagmitiques. Certains ont
même été placés de telle sorte qu’ils soient non seu-
lement invisibles depuis l’espace central, mais aussi

pratiquement hors d’atteinte. La volonté de discré-
tion est donc de mise, et il n’est dès lors pas possible
d’y voir des marques destinées à baliser l’espace.
Toutefois, l’analyse topographique montre que ces
dépôts n’ont pas été distribués de manière aléatoire.
Ils sont nettement localisés sur le pourtour de l’en-
trée de niches en cul-de-sac. Il faut donc penser que
ces espaces devaient être investis d’une signification
particulière. Étant donné que l’objectif  n’est pas
d’attirer le regard, l’objet fiché en paroi ou déposé
n’est pas destiné à mettre l’espace en exergue, mais
à s’y référer ou à le consacrer par l’acte d’offrande
effectué. Il est d’ailleurs intéressant de noter que cet
acte avait une valeur définitive aux yeux de ceux qui
les ont exécutés, car ces objets ne peuvent souvent
pas être extraits de la fissure dans laquelle ils ont été
engagés. Cette constatation confirme l’importance
de lieux auxquels les Paléolithiques donnaient un
sens particulier. On doit, en revanche, noter que
nous n’avons pas pu établir de relations sûres entre
les motifs pariétaux et les dépôts en paroi et, dans
l’état actuel des recherches, il n’est donc pas possible
de savoir si ces deux types d’actions procèdent d’un
système de pensée ou d’un cadre symbolique com-
muns.

La grotte d’El Castillo apparaît donc ajourd’hui
comme un site orné majeur par le nombre et la diver-
sité des motifs, mais aussi des témoins archéologiques.
Notre étude a permis de montrer l’importance de l’es-
pace lui-même pour la distribution et l’organisation
du décor et des traces anthropiques.. Elle témoigne
aussi du fait que ces productions esthétiques et ces
témoins archéologiques entretiennent une relation
intime avec des secteurs circonscrits. C’est pourquoi
il serait sans doute légitime de réinterroger les
grottes ornées au départ des caractéristiques archi-
tectoniques de la paroi et de l’espace.
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